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Lumières. Caméra. Action.

 

Vivante.

Jamais je ne me suis sentie aussi vivante.

Jusque-là, être avec James Berkeley revenait à sortir d’un long sommeil. Maintenant que nous sommes tous deux sur le plateau, c’est comme… comme si des parties de moi dont je ne connaissais même pas l’existence s’étaient réveillées.

Les caméras tournent, nous endossons nos rôles et tout le reste autour de nous disparaît. Il n’y a que lui et moi dans notre monde ; un monde clos, excitant.

Nous sommes encore plus proches que je ne l’aurais cru possible.

James me fusille du regard. Il est en colère. Plus que ça, même. Furieux.

Grace, mon personnage, n’a pas respecté ses consignes. Il en est vert de rage.

Laisse s’exprimer le pire de toi-même, mon cœur. Je le supporterai.

— À quoi pensais-tu, fulmine-t-il, quand tu t’es lancée seule sur cette histoire ? Il ne t’est pas venu à l’esprit que tu faisais courir un risque à toute la rédaction ?

Sa colère renforce le côté légèrement irrégulier de ses traits superbes, lui donnant un air dangereux que je découvre pour la première fois. Il est difficile de ne pas se perdre à observer ses yeux vert foncé où bouillonne sa rage, et ses sourcils froncés au point de presque rejoindre ses paupières.

Il est tellement sexy dans ce rôle.

Il a troqué ses jean et tee-shirt habituels pour un pantalon de laine gris et une chemise en lin, tenue de son personnage. Il a adopté l’allure d’un journaliste de province, et ses courts cheveux châtains sont repoussés en arrière.

Grace, quant à elle, est habillée comme une citadine, ce qui offre un réel contraste entre eux deux. Je porte une jupe crayon et un chemisier dont la coupe est à la mode. Mes longs cheveux noirs ont été ramenés en chignon par Scarlett, la coiffeuse. Le maquillage fait ressortir mes yeux gris.

Je n’ai pas seulement l’allure d’une journaliste farouche, j’ai le sentiment d’en être une.

Et là où la vraie Issy aurait tremblé face à un James déchaîné, je me contente de le dévisager. Car c’est Grace qui mène le jeu.

Et cette reporter aguerrie ne lâche rien. Elle pince les lèvres, renvoie regard noir pour regard noir et n’hésite pas à exprimer sa pensée.

— Et toi, je tempête, tu serais passé à côté. Un autre journal aurait sorti ce scoop. Bon sang, Tom ! Je ne faisais que mon boulot !

— Ce dont je devrais t’être reconnaissant, j’imagine ?

James / Tom se rapproche. Il s’exprime d’une voix plus basse, dangereuse. Un frisson de peur me parcourt.

— Je devrais me réjouir que tu aies mis toute la rédaction en danger ? siffle-t-il.

Il me surplombe, cherche à m’intimider. Mais Grace résiste.

— Laisse tomber, Tom. Tu es à côté de la plaque, et tu le sais.

Mon ton mordant n’empêche pas que je ne bouge pas d’un pouce, refusant de lâcher du terrain. Nous ne sommes plus séparés que par quelques centimètres, le souffle court sous le coup de la colère.

Son parfum me chatouille les narines. La chaleur de sa peau me parvient. Et je sais ce qui va arriver.

J’ai lu le script.

Tom m’attrape par le bras. Je regarde ses doigts fixement, outrée qu’il ose un tel geste. Mais avant que je parvienne à me libérer de sa prise, il me pousse contre le mur et m’embrasse violemment.

J’ai à peine conscience de ce que je fais, mais voilà que je réponds à son baiser. C’est comme si un barrage avait cédé. Ces trois dernières semaines, j’ai été enfermée dans la salle de rédaction avec ce type qui veut tout contrôler. Je l’ai regardé mener la danse.

J’ai presque eu envie de l’étrangler. Et soudain, ce sentiment s’est transformé en un désir profond, puissant.

Je me colle à lui, lui signifiant que ce n’est pas lui qui me tient coincée contre le mur. Moi aussi, j’ai envie de ça.

Ses mains s’infiltrent sans douceur sous ma jupe, en déchirent la couture. Je halète. Constater à quel point je désire cet homme, cette situation, que cela se produise maintenant, sans tendresse, brutalement, m’effraie.

Issy garde l’œil sur Grace. Et une pensée me vient : que va-t-il se passer avec James après le tournage ? Nous savons tous deux qu’il n’y a pas de scénario décrivant cet univers des possibles.

— Coupez ! lance Callum.

James et moi nous figeons puis nous séparons à regret, ce que nous cachons bien.

Quand James est Tom, c’est Callum qui endosse certaines de ses responsabilités. C’est donc lui qui nous a dirigés durant les dernières scènes.

James a été inspiré sur ce coup-là, car Callum est plus que qualifié et compte de nombreuses années d’expérience dans le cinéma.

Je me tourne pour découvrir une kyrielle d’yeux écarquillés fixés sur nous. Toute l’équipe technique et les acteurs sont rivés sur nous, sans voix.

À l’ordinaire, je rougirais d’être ainsi au centre de l’attention. Mais dans ce contexte, je m’en délecte presque.

Nous interprétons nos rôles. C’est notre boulot.

Natalie est bouche bée. Elle se reprend quand elle remarque que je la regarde.

Callum est le premier à prendre la parole.

— Seigneur, Isabella. Bon sang. Y a pas un mec sur le plateau qui ne soit excité par ton jeu.

James se hérisse.

Du calme, mon cœur. Je suis toute à toi.

— Je… reprend Callum en se frottant le front avant de lever la main en direction de James, l’air de s’excuser. Je n’ai jamais rien vu de pareil. C’est un jeu intense, nu. Ça va être un putain de bon film, conclut-il souriant jusqu’aux oreilles.

— Des conseils ?

Comment James peut-il penser en avoir besoin ? Son jeu est toujours parfait. Mieux que parfait. Il est si convaincant que cela m’oblige à aller toujours plus loin. Il teste des limites que je ne me connaissais même pas.

Callum lève les yeux au ciel.

— Seigneur, non. Sérieux, je n’ai jamais vu une telle alchimie devant la caméra. Vous le tenez !

L’ombre d’un sourire traverse le visage de James.

— Merci.

— Merci à toi, à vous deux ! rétorque Callum. Ce film va être récompensé, impossible qu’il en soit autrement. Même si la réalisation est nulle, et les costumes pires encore. Même si je suis nul. Ou que Natalie le soit.

Il agite théâtralement les mains.

À son commentaire, Natalie a tiqué, mais Callum l’ignore.

Il faut dire que l’actrice ayant fourni des informations confidentielles à la presse, aucun de nous n’est très content d’elle. Nous avons signé une sorte de paix fragile. Un pardon qui s’appuie sur le fait qu’elle a de sérieux problèmes et que tout le monde mérite une seconde chance. Mais personnellement, je suis fatiguée de me plier à ses caprices.

En ce qui me concerne, c’est clair : une erreur de plus et elle est virée.

Terminée d’être Issy la Gentille. La prochaine fois que Natalie fait des siennes, je lui botte les fesses.

Je pense qu’elle en a conscience, d’ailleurs. Elle est douce comme un agneau depuis que toute cette histoire de fuite a été résolue. Pour autant, elle continue à se comporter comme une diva sur le plateau.

— Dans ce cas, conclut James, on arrête là pour aujourd’hui.

Vraiment ? Déjà ?

Je ne suis pas la seule surprise. Une vague de perplexité traverse l’équipe. James est connu pour travailler autant que possible, et il n’est que 17 heures.

Sa main glisse sur mes reins pour s’arrêter juste au-dessus de mes fesses, et je comprends soudain pourquoi nous terminons tôt.

Je ne suis pas la seule, alors. James a dû être aussi excité que moi par la scène que nous venons de tourner. Une flambée de désir me traverse.

Quand il s’éloigne de moi, c’est comme si on venait d’éteindre la lumière. Il s’occupe sur le plateau, aide à démonter quelques éléments de décor tout en briefant les gens pour demain. J’aimerais tellement qu’il revienne vers moi.

J’ai dû me tromper. Il a choisi de mettre un terme à la journée pour d’autres raisons.

Il sera entièrement tien un peu plus tard.

Je me glisse sans entrain parmi les autres. Kristy, la maquilleuse, me rejoint, ses cheveux roses aussi lumineux que d’habitude.

— Il y a une chose que nous avons bien comprise, me lance-t-elle avec un clin d’œil de ses cils maquillés à la gothique. Il n’y a rien entre toi et James.

Quoi ? La peur me saisit. On alimente régulièrement les ragots maintenant ?

Callum, Will, Camilla et maintenant Natalie sont au courant pour James et moi. C’est ainsi. Mais par pitié, je ne suis pas sûre de supporter que l’équipe partage notre secret.

— Je m’explique, clarifie Kristy, lorsque des acteurs sont en couple, il n’y a aucune alchimie, d’accord ? Alors que vous deux… Waouh !

Je relâche mon souffle, comprenant qu’elle plaisante, et ris faiblement.

— Effectivement, je parviens à dire. Il est superbe, non ? Pas difficile de faire semblant.

Kristy s’esclaffe.

— Aucune femme n’a réussi à le garder jusqu’ici, commente-t-elle. Je ne crois pas qu’il soit du genre à s’engager à fond.

Hum. Peut-être pas jusqu’à maintenant.

Mon téléphone sonne. Je le sors distraitement pour y lire un court message dont l’envoyeur ne fait aucun doute.

Va aux écuries. Tout de suite.


Je sens le rouge me monter aux joues et me demande si Kristy s’en rend compte.

Les écuries ?

Mon esprit revient immédiatement à la cravache que Berkeley a achetée à Barcelone.

J’avais oublié qu’il y en avait.

Nous tournons en ce moment sur les terres des Berkeley – un plan de dernière minute pour faire face aux fuites dans la presse. Le domaine est une éblouissante étendue de collines luxuriantes et de bosquets, avec un immense manoir en son centre. Évidemment qu’il y a des écuries. Mais je n’y suis jamais allée.

Je fronce les sourcils.

— Il existe un plan des lieux ? je demande à Kristy sans vouloir dire où je me rends.

— Bien sûr, il y a des panneaux pour les touristes partout.

— Merci.

Je suis vraiment une idiote. Durant les week-ends, le domaine est en partie ouvert au public. Son plan est affiché à de nombreux endroits.

Callum me fait signe.

— Hé, Issy !

Il s’approche d’un pas nonchalant, accompagné de Camilla.

— C’est notre dernière soirée ici. On s’est dit qu’on devrait fêter ça tous ensemble.

C’est vrai, je l’avais presque oublié. Nous retournons aux studios demain.

L’idée de partir d’ici est douce-amère. J’ai hâte de retrouver le studio, mais je suis aussi tombée un peu amoureuse des lieux.

— On a découvert un petit pub tout mignon, ajoute Callum. À moins de deux kilomètres d’ici, en passant par un joli champ de maïs.

Camilla lui décoche un sourire d’adoration.

— Monsieur Reed meurt d’envie de voir comment les Anglais descendent de la bière tiède durant leur temps libre, le taquine-t-elle.

En réponse, il hausse les épaules.

— C’est vrai, reconnaît-il. Vous nous accompagnez ? s’enquiert-il en incluant Kristy dans l’invitation.

— Donnez-moi juste une minute pour me doucher et me changer, je réponds. Je vous rejoindrai.

Je me sens légèrement coupable de mentir, mais à l’expression de Callum je jurerais qu’il a compris. Je tente de ne pas rougir.

— Super, commente-t-il en me tapotant l’épaule. À tout à l’heure.







2


Je trouve les écuries après m’être égarée seulement à quelques reprises. Mon sens de l’orientation s’améliore légèrement, enfin. Mais quand j’y arrive, un doute me prend. Me suis-je trompée d’endroit ?

Elles sont imposantes. Elles comprennent une longue ligne de bâtiments en briques rouges, avec de larges ouvertures en bois pour permettre aux chevaux d’entrer et sortir. Des greniers à foin à pignons surplombent la structure, lui donnant un air pittoresque.

Il n’y a malgré tout aucun cheval. Perplexe, je fronce les sourcils et abrite mes yeux du soleil de fin d’après-midi tout en étudiant les lieux.

— Isabella.

Mon cœur bondit dans ma poitrine. C’est James. Il sort de l’une des écuries.

— Viens à l’intérieur, m’ordonne-t-il avant d’y disparaître, happé par l’obscurité.

Mon ventre se serre. Qu’a-t-il exactement en tête ?

J’entre à mon tour. Une odeur de paille fraîche et de cheval m’accueille. James est appuyé contre une pile de bottes de foin dans un coin. Pourtant, il n’y a là aucun animal.

Sans le soleil, l’air est frais sur mes bras et jambes nus. Mais je n’ai pas froid. Un long frisson parcourt mon corps. Après avoir joué avec James, je suis impatiente d’être seule avec lui.

— Tu ne portes pas de vêtements d’équitation, j’observe en m’approchant pour venir me coller contre lui.

Il m’enlace de ses bras puissants, me retenant prisonnière de son corps musclé.

— Non, répond-il en m’embrassant sur la bouche. Tous les chevaux sont de sortie aujourd’hui. Mais je vais malgré tout te donner une leçon d’équitation.

— Vraiment ?

Je dois avoir l’air étonnée, parce qu’il sourit.

— Oui, confirme-t-il en se reculant légèrement.

Je lève le visage vers lui.

— Jouer avec toi aujourd’hui…

Il s’arrête un moment, comme s’il ne savait pas quoi ajouter.

James Berkeley ne trouvant pas ses mots. Ça doit être une première.

— Issy, finit-il par reprendre, tu en connais plus… sur mon côté obscur que n’importe qui d’autre. Je voulais t’emmener dans ces écuries parce qu’elles sont l’un de mes souvenirs d’enfance.

Oh. J’éprouve un élan de compassion envers lui. Mon pauvre Berkeley. Seul et perdu.

— Et tu souhaitais me les montrer ?

Il affiche un air malicieux.

— D’une certaine manière. (Une nouvelle pause.) J’ai pensé que tu aimerais ajouter à nos relations intimes un peu de jeu d’acteur.

Jouer dans nos relations intimes ? Sur le plateau, je n’aurais rien pu imaginer de plus sexy. Mais me voilà soudain intimidée.

— Comme si on endossait un rôle ?

— Oui, confirme-t-il. Ou au moins, avoir une part de personnage en nous.

— Qu’entends-tu par là exactement ?

Je réponds une fois encore à côté, peu sûre de moi. Pas de doute, Berkeley sait comment me sortir de ma zone de confort.

Il s’éloigne d’un pas. Je l’observe, toujours aussi perplexe. Il va vers un vieux coffre en bois qui semble ne pas avoir été ouvert depuis des années et en soulève le couvercle.

Pour une raison que j’ignore, je retiens mon souffle.

Lorsqu’il se tourne vers moi, l’objet qu’il tient à la main est facilement reconnaissable. Un fouet. Mon estomac se noue.

James a déjà utilisé une cravache sur moi. Plus par taquinerie que pour me faire mal. Mais quelque chose dans sa manière de tenir le fouet laisse entendre que ses intentions sont dangereuses.

Ce dernier est doté d’un long manche. Une unique fronde fine y est attachée. Elle mesure à vue de nez une trentaine de centimètres. Au bout du fouet se trouve un rabat en cuir destiné à donner plus de force au coup.

Je ravale difficilement ma salive. Un fouet. Ça a l’air douloureux.

— Je pense, déclare James avec lenteur, qu’il est temps que je t’inflige une correction. Adéquate. Je sais que tu es une fille moderne, Issy, et que tu vas avoir du mal à supporter ça. Je te suggère donc de faire appel à tes compétences d’actrice.

— Comment ça ?

J’ai la bouche sèche. James m’a rejointe. Il dépose le fouet sur les bottes de foin avant de prendre mon visage entre ses mains.

— Disons que tu es une palefrenière.

— Et toi le maître du manoir ? je suggère, sourcil dressé.

— Si cela te dit, répond-il tranquillement. Ce qui compte, c’est que tu vas être punie. Et tu l’accepteras.

— Quel genre de punition ?

— Battue.

Ce simple mot me refroidit.

— Je… je ne sais pas si… j’en serai capable.

Il me caresse la joue et un éclair de désir me traverse, atteignant directement un point sensible entre mes jambes.

— Issy, peut-être pas, reconnaît-il, mais ton personnage, oui.

Sa main descend le long de mon corps, son pouce s’attarde sur mon sein.

— Quand tu interprétais Grace, murmure-t-il, tu m’as dit des choses qu’Issy n’oserait jamais formuler.

Il pince mon téton durement. Un hoquet m’échappe. J’ai besoin de faire appel à toute ma volonté pour ne pas me mettre à trembler.

— C’était incroyablement sexy, ajoute-t-il, de t’entendre parler ainsi. Tu jouais si bien ton rôle.

Ses yeux verts ne me quittent pas, on dirait qu’ils pénètrent jusqu’à mon âme.

— À mon avis, cela te permet de te dépasser. Et je crois que tu aimes beaucoup ça. Si tu as confiance en moi, je pense que tu vas aussi aimer ce que nous nous préparons à vivre.

Lui faire confiance ? Tout ce que j’ai vécu avec lui me prouve qu’il tient à moi. Qu’il se soucie de mon bien-être. Mais lui permettre de me frapper ? N’est-ce pas aller trop loin ?

— Tourne-toi, m’ordonne-t-il dans un grognement.

Il ne me laisse pas le temps de prendre une décision. Il est déjà entré dans la peau de son personnage.

Ses mains puissantes m’épinglent, m’obligent à faire face à la botte de foin. Puis, il appuie sur mes reins et je me retrouve les fesses dressées en l’air.

Son corps vient couvrir le mien. Sa bouche est contre mon oreille.

— Tu dois être punie, murmure-t-il. Vas-tu être une bonne fille et accepter ta punition ? Ou vais-je devoir t’attacher ?

— Je…

Tout arrive très vite. C’est incontestablement excitant. Son corps ferme me maintient dans cette position. La paille, douce, appuie contre ma joue, et tout mon être souhaite qu’il… qu’il fasse quoi ?

L’envie qu’il utilise son fouet s’empare de moi. L’intensité de l’image que j’en ai me coupe presque le souffle. Je veux vraiment ça.

Je sais que je devrais me sentir humiliée. Rabaissée. Mais ce n’est pas le cas. Je désire qu’il me maintienne ainsi et me batte.

Beurk. C’est une pensée tellement bizarre…

Et presque sans y penser, je me glisse dans mon rôle. Pas tant celui d’une domestique que d’une soumise.

— J’accepte ma punition, je murmure.

J’imagine que le regard vert de James s’enflamme.

— Brave petite, commente-t-il d’une voix soyeuse.

Il se penche, fouet à la main.

Je me tends.

Il relève ma jupe. L’air frais frappe mes cuisses nues.

Il fait alors courir le manche du fouet sur mes fesses.

Chaque centimètre de ma peau en est électrifié.

— Je serai sans aucune douceur, prévient-il dans un murmure.

À ces mots, une vague de chaleur envahit mon entrejambe.

Il me retire ma culotte d’un geste brusque. J’esquisse un mouvement face à ce contact inattendu… et reçois une fessée.

— Ne bouge pas, m’admoneste-t-il. Tu as accepté ta punition. Je ne tiens pas à te donner une fessée sans que cela soit nécessaire, mais s’il le faut, je n’hésiterai pas.

— Oui, monsieur.

La déclaration de mon personnage vient d’une partie de moi profondément enfouie. Issy aurait-elle répondu une telle chose ? Cela me semble si naturel que j’en suis légèrement choquée.

— Maintenant, prévient James, je vais te fouetter.

Je retiens mon souffle.

— Je ne ferai preuve d’aucune pitié, me met-il en garde de nouveau.

Plus bas, il murmure d’une voix d’où la dureté a disparu :

— Si c’est trop, dis-le-moi et j’arrêterai.

J’opine contre le foin, à peine capable de respirer. Il recule et reprend son rôle.

La fronde du fouet pend sur mon postérieur. Je frissonne. Puis l’autre bout du fouet me caresse doucement et je suis prise de spasmes.

— Tu es prête ? s’enquiert-il.

J’acquiesce. Parce que oui, je le suis vraiment. Je veux savoir ce qu’est être punie par lui.

Il pose une main sur mon cou, me contraignant à l’immobilité. Un sifflement se fait entendre quand il soulève son arme.

Je serre fort les paupières, attendant la suite. Et le fouet s’abat dans un bruit sourd sur mon cul nu.

— Argh !

Mon corps tout entier sursaute. Une douleur brûlante irradie depuis le point d’impact. Mais avant que je n’aie le temps d’analyser cette sensation, il me fouette de nouveau. Slam ! Et encore une fois.

Doux Jésus. Il ne plaisante pas.

J’ai toujours les yeux fermés quand le quatrième coup tombe. Et je comprends qu’il tient parole : il me punit vraiment.

Je ne suis pas sûre d’aimer ça.

La cravache qu’il avait auparavant employée pour me taquiner m’avait fait un effet sensationnel. Sur la fine ligne entre le plaisir et la souffrance. Mais là, je me rends compte qu’il s’agit d’un véritable passage à tabac.

Je me représente mentalement ma situation. Je suis étendue contre une botte de foin, James me surplombant, fouet en main, cognant violemment mon postérieur.

Il me fouette le cul.

— Ne bouge pas, grogne-t-il en appuyant ma tête plus fortement contre le foin.

Le fouet s’écrase de nouveau durement sur moi.

Argh !

Mon derrière vibre de souffrance, mais le reste de ma personne éprouve une tout autre sensation à être rabaissée ainsi, courbée sur la paille et flagellée. Impossible de le nier : c’est excitant. Tout en étant douloureux également. Je n’ai pas envie qu’il continue.

Je lui demande dans un murmure d’arrêter.

Il se fige immédiatement. Ce qui me donne le temps d’analyser ce qu’il vient de se passer. Et soudain, la souffrance physique prend le pas.

Outch. C’est comme si j’avais bronzé en nudiste et sans écran solaire.

— C’est trop ? murmure James.

Je confirme d’un hochement de tête, les larmes aux yeux. Il y a quelque chose dans tout ça qui ne va pas. On ne dirait pas mon James. Il ne se ressemble pas. Exorcise-t-il ses démons ?

Tout s’embrouille dans mon esprit. Aime-t-il me faire mal ? Est-ce que j’aime avoir mal ?

Le contexte dans lequel tout cela s’est déroulé est réellement excitant, cela ne fait pas un pli. Je suis prête à l’accueillir en moi. Mais ce supplice ? Cette dérouillée ?

James n’a pas bougé. Il laisse tomber le fouet et se penche à mon oreille.

— Tu veux que j’arrête tout ? me demande-t-il.

Il s’exprime avec douceur, inquiétude. Une vague de panique s’empare de moi. Il a peut-être tapé trop fort, mais mon désir surpasse ma douleur, un désir brutal, torride. J’ai envie de lui. Maintenant.

L’idée qu’il ne me prenne pas dans cette position est abominable.

— Non, je gémis, je t’en prie, prends-moi.

L’urgence qui me pousse doit s’entendre. Un petit soupir de désir lui échappe. Puis son érection appuie contre mes fesses.

— Attention.

La sensation est agréable, mais la pression sur ma peau à vif est douloureuse.

Il recule légèrement. Je l’entends déboutonner son jean. Enfin, il est nu contre moi.

Il est si incroyablement dur.

Je ne suis que désir.

— Un de ces jours, je vais te sodomiser, murmure-t-il en s’introduisant entre mes fesses où il installe son sexe. Comme ça. Durement, précise-t-il.

Dans la position dans laquelle je me trouve, sa puissance musculaire est sensible. Comme il lui serait facile de me pénétrer ainsi d’un seul coup de reins.

Je secoue légèrement la tête, en partie effrayée.

Me ferait-il vraiment souffrir un jour ? M’imposerait-il quelque chose que je ne veux pas ?

Ses mains caressent ma peau brûlante.

— Ça me plaît que tu aies supporté ça pour moi. Que tu aies accepté d’avoir mal.

Il semble pensif. Y a-t-il autre chose au sujet de ces écuries qu’il ne me dirait pas ? Ce lieu de souvenirs d’enfance qu’il voulait revendiquer. Aucun doute, je ne l’ai jamais connu si désireux de m’infliger une correction si brutale. Cette pensée est suivie d’une nouvelle vague d’incertitude.

Est-ce que je veux vraiment de cet homme et de tous ses démons ?

Avant que je ne puisse pousser plus loin ma réflexion, son membre est contre mon sexe. Il enfile un préservatif.

Il glisse contre moi, me provoquant.

— Je vois à quel point tu as envie d’être prise, chuchote-t-il.

Un gémissement m’échappe. La chaleur de ses cuisses contre mon postérieur ajoute une nouvelle sensation à celles que j’éprouve déjà.

— Tu as très bien pris ta raclée, ajoute-t-il. Voyons comment tu vas réagir à la deuxième partie de ta punition.

Oh non. La deuxième partie ?

— La baise, clarifie-t-il.

Et il entre en moi, d’un mouvement brusque.

— Aaaahhh !

Mon corps n’est plus qu’une boule de désir, entièrement concentrée sur le corps puissant de James Berkeley.

Je m’abandonne légèrement sous son pilonnage sans concession. Il appuie sur mes épaules en me martelant sans relâche.

— James !

J’ai à peine conscience de ce que je dis alors qu’il me pénètre durement, sans se refréner. Dans ce tourbillon de désir et d’excitation, ses gestes sont presque terrifiants. Je n’aurais jamais cru qu’il serait capable de s’abandonner à une telle brutalité.

Il se tient droit derrière moi, sa prise sur mes épaules lui donnant la possibilité de s’écraser en moi, encore et encore. Pas de baiser, pas de tendresse. Juste un accouplement bestial.

Mais comme s’il sentait mon inquiétude, il se penche, s’arrête, son sexe dur au plus profond de mon intimité. Mon corps vibre autour. James dépose une file de bécots doux sur ma joue.

Je vois alors sa main se refermer de nouveau sur le fouet. Je me raidis.

— Plus de flagellation, murmure-t-il. Mais j’ai une autre idée sur comment utiliser cet outil.

D’un geste assuré, il me décolle de la botte de foin.

Il positionne alors le manche du fouet entre mes jambes. Le bout étroit de ce dernier cherche mon clitoris. Un hoquet m’échappe.

— Dans la mesure où c’est une coucherie-punition, il n’est qu’approprié que je m’en serve sur toi. Et tu es tellement, tellement mouillée. Je crois que le fouet va très bien fonctionner.

Il le déplace. Une foule de sensations envahit mon clitoris. Je gémis, incapable de prononcer un mot alors que l’orgasme s’annonce.

— Pas déjà, prévient-il.

Il me repousse en avant et reprend ses coups de boutoir.

Le manche du fouet bouge alors contre moi, et la jouissance m’emporte.

Des éclairs de lumière dorée courent sur mon corps, chaque centimètre de ma peau s’enflamme d’un chaud plaisir.

— Aaaah !

Le bas de mon corps tremble alors que mon buste se détend.

— Issy ! souffle-t-il.

Sa prise se resserre sur moi avant qu’il ne s’abandonne au plaisir.

Il se laisse tomber sur mon dos, me recouvrant de son corps, le souffle court. Puis, il m’enlace.

Je me tourne de manière à être face à lui et il enfouit son visage dans mon cou. Ce geste si enfantin ne lui ressemble tellement pas que je le serre fort contre moi.

Sa respiration se calme. Il m’étreint – un geste désespéré, de recherche de réconfort.

Se sent-il plus proche de moi maintenant que je lui ai permis de me fouetter ?

Je le berce légèrement, embrasse ses cheveux en bataille, lèvres contre son crâne. Un léger gémissement de bonheur lui échappe.

Est-ce cela que je lui offre ?

C’est une situation incroyablement étrange. Il y a un instant, il m’infligeait la correction de ma vie. Maintenant, il est lové contre moi comme si j’étais sa seule source de bonheur au monde.

Je lui caresse la tête avec tendresse.

Cet homme merveilleux, complexe, a tant fait pour moi. Pourrais-je accepter cela pour lui ? Est-ce trop demander ?

À cette pensée, je secoue la tête. Je ne veux pas être battue. Pas comme ça.

Je m’ausculte mentalement le corps. Sur mes fesses, la sensation de chaleur a laissé la place à une pulsation de douleur. Je ne sais pas si j’ai des marques. En revanche, je suis sûre que toute la zone doit être rouge vif.

Dans mes bras, James s’immobilise et je sens, plus que je n’entends, qu’une nouvelle énergie émane de lui.

Me souvenant de la manière dont il balançait le martinet, un malaise me prend. Il était différent alors. Ne ressemblait pas à l’homme que je connais.

Comme s’il avait perçu mon changement d’humeur, il se déplace de manière à me regarder dans les yeux. Lorsqu’il voit mon expression, son visage reflète l’horreur qu’il éprouve. Jamais il n’a semblé aussi vulnérable.

— James ? Qu’est-ce qui ne va pas ? je demande en l’attirant à moi.

Il m’embrasse sur la bouche.

— Issy, murmure-t-il, je suis tellement désolé.

Il a l’air désespéré, bouleversé. Si loin de son tempérament habituellement exigeant.

— Je t’ai fait mal, peur. Je le lis dans ton regard.

Je ne réponds rien. Parce qu’il a raison. Ce que nous venons de vivre me laisse un sentiment de gêne. Pour dire la vérité, je ne sais pas si je peux supporter d’être battue si c’est ce dont il a besoin.

— Parle-moi, me supplie-t-il.

— Tu m’as effectivement fait mal, j’admets. C’était différent de… de ce que nous avons pratiqué jusque-là.

Il a l’air anéanti.

— Avant tu m’allumais, je lui explique. Il s’agissait plus de l’idée de discipline et de punition. Aujourd’hui, j’ai eu le sentiment que quelque chose avait changé en toi.

Je soupire et le serre plus contre moi.

— Mais je crois que cela aide aussi à ce que tu te sentes plus proche de moi.

Je fronce les sourcils, essayant de trouver comment exprimer au mieux mes pensées.

— J’ai peur, je reconnais après un moment. Parce que j’ai envie de t’aider à… sortir de toi-même. À t’ouvrir. Mais je ne sais pas si je supporterais d’être battue, si c’est cela dont tu as besoin.

Je plante mes yeux dans les siens, lui laissant y lire tout mon amour pour lui.

— J’ai cru être capable de tout pour toi, je conclus dans un murmure, mais suis-je assez forte pour ça ? Je n’en suis pas sûre.

James reste silencieux un moment. À mon grand désarroi, les larmes lui montent aux yeux.

— Issy, Issy, Issy. Ma courageuse, superbe femme. Rien qu’en étant toi-même… Tu accomplis tant de choses pour moi.

Il me caresse le visage.

— Comment pourrais-tu croire que pour être heureux, j’ai besoin de te tabasser ?

— Ce n’est pas le cas ?

Cela me surprend. Parce que j’ai toujours pensé que notre relation physique était en partie ce qui l’aidait à s’ouvrir.

— Non !

Je sursaute tant il est virulent.

— Tu es pour moi la chose la plus précieuse au monde, reprend-il. (Un éclair de joie me traverse à cet aveu.) Je ne veux pas te faire de mal. Je veux… t’explorer. De toutes les manières possibles.

— Quand je me soumets à ta volonté, te sens-tu plus proche de moi ?

Une de nos premières conversations me revient en mémoire. James m’expliquait qu’il était de la vieille école.

— Issy, tu es ma petite amie, ce qui signifie que ta sécurité et ton bonheur reposent entre mes mains, explique-t-il, sévère. Cela signifie aussi que je suis en droit de te corriger, si je le juge utile.

Oh.

— Et cette… correction répond à cette volonté que tu as d’être toujours aux commandes ?

Nous avons déjà discuté de sa nature dominante. Et il a accepté d’essayer de se modérer un peu. Sur ce côté vieux jeu, au moins.

Il serre les paupières, comme s’il souffrait.

— Au début, peut-être, reconnaît-il en battant des cils. Et ton courage… Les mots ne suffisent pas pour décrire l’admiration que j’éprouve à ton égard – cette pure humilité née de ton ouverture d’esprit.

Le vert de ses iris est empli de sincérité.

— Ta confiance en moi est un cadeau incroyable, avoue-t-il. J’ai la sensation d’être un mortel en présence d’une déesse.

Vraiment ? Waouh. Je rougis de plaisir. Je ne savais pas que cela le touchait autant.

Il opine, répondant à la question que je n’ai pas formulée.

— Tu me rends meilleur que je n’aurais jamais cru être capable de l’être. Ton amour fait de moi un homme. Plus qu’un homme, même. Avec toi à mes côtés, je me sens… capable de réaliser l’impossible. Je déplacerais des montagnes pour te rendre heureuse, Issy. Je les réduirais en poussière pour que tu ne risques rien.

Les larmes me picotent les yeux. Je l’embrasse.

— Je t’aime, je lui dis.

Sa déclaration m’a tellement surprise qu’il m’est difficile d’ajouter quoi que ce soit.

Cet homme nourrit un tel sentiment à mon égard.

Son visage s’assombrit alors.

— Le fait de revenir au domaine… murmure-t-il. Je ne sais pas. Je crois que j’ai besoin d’éloigner certains souvenirs. Cela s’est emparé de moi. Je… je ne me contrôlais plus.

Exorciser ses démons. Avec un fouet.

Il semble honteux.

— Issy, je t’en prie, pardonne-moi. Je me déteste. Je ne supporte pas l’idée de te faire mal.

Il me caresse les fesses d’un geste doux. Elles ne sont plus chaudes maintenant, mais toujours douloureuses.

— Tu souffres ? me demande-t-il avec gentillesse.

— Pas tant que ça.

Je me souviens de ses cauchemars, qu’il a été éloigné de chez lui et qu’on lui a reproché la mort de sa mère. Et voilà que l’amour que j’ai pour lui suffit pour qu’il surmonte tout. Quoi que cela exige, je resterai aux côtés de cet homme.

— Tu crois… Tu crois que cela se reproduira ?

A-t-il besoin de me battre ?

Il secoue fermement la tête.

— Je tire mon plaisir du tien, affirme-t-il. J’aime t’aider à explorer ton côté soumise parce que je crois que tu l’apprécies.

Il me fouille du regard, vérifiant qu’il ne se trompe pas.

J’opine lentement.

Oui. C’est vrai.

— Je te l’ai déjà dit, ma nature me porte vers l’addiction, ajoute-t-il. Et ce côté sexuel de ma personnalité, j’en suis devenu accro à un certain moment dans ma vie. J’ai découvert que créer la soumission chez celles qui le désiraient était un exutoire utile à mes démons.

Il s’est détourné de moi et je sens que notre moment d’intimité est passé.

Créer la soumission. Sa vie à Hong Kong. Avec sa petite amie morte d’overdose.

Le peu de chose que je sais sur cette partie de son passé se mêle dans mon esprit.

— Aujourd’hui, ça a été comme réveiller une vieille habitude. Cela n’arrivera plus, précise-t-il.

Mais si c’était le cas ? murmure en moi une petite voix démoniaque. Et si cet homme aime tabasser les femmes ? Est-ce que tous ceux qui s’en prennent à leur compagne ne s’excusent pas ensuite ?

Intérieurement, je repousse cette idée. J’ai confiance en lui.

— Et quel rôle tiennent les écuries ? je murmure, incertaine de vouloir entendre la réponse.

James semble penaud.

— Quand j’étais petit, c’est là que je venais si j’étais triste. Et j’y venais souvent, ajoute-t-il avec un sourire chagrin.

Je soupèse ce qu’il vient de m’avouer.

— Je veux que tu laisses tomber ta garde, je décide. Je veux tout connaître de toi. Je t’aime, James.

Il cille, comme s’il n’était pas sûr de me croire.

— Issy, moi aussi je t’aime.

Mais il abaisse les paupières, une expression peinée, honteuse, imprégnant ses traits.
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Nous quittons les écuries main dans la main. Après notre bref moment de confidence, James n’a plus desserré les lèvres. Nous sommes tous deux profondément plongés dans nos pensées. Mon esprit fonctionne à plein régime, essayant de trouver comment l’atteindre.

Je prends conscience que jusque-là, James a tout découvert sur moi, sur mon passé. Alors que je ne sais presque rien de lui.

Je passe mentalement en revue les maigres informations dont je dispose à son sujet. Il m’a parlé de sa mère. Des roses, souvenir qui m’adoucit légèrement. Mais tout cela remonte à il y a longtemps. Quelque chose me dit que les vrais démons de James sont apparus plus récemment. Et il ne me confiera rien sur la période où il se droguait.

Un élan de tristesse s’empare de moi. Pourquoi ne me laisse-t-il pas apprendre à le connaître ?

Je t’en prie, James. Tu dois bien savoir combien je t’aime.

Je parcours les environs du regard, distraite. C’est si beau ici. Le vert du domaine campagnard de James. En temps normal, ce genre de paysage me procure un sentiment de sérénité. Or, aujourd’hui, le côté charmant du lieu n’atteint pas ce résultat. Je suis en pleine tourmente.

James s’arrête brutalement et pointe du doigt un mur en briques rouges qui court le long du chemin où nous avançons.

— Tu vois ça ? me demande-t-il.

— Le mur ?

Je fronce les sourcils, perplexe.

— Il ne s’agit pas que d’un mur. C’est un jardin secret.

— Un jardin secret ? Comme dans les livres d’enfants ?

J’ai lu Le jardin secret1 quand j’étais petite, et j’ai adoré. Mais pour ce que j’en sais, ce n’était qu’une fiction.

James confirme d’un hochement de tête et serre plus fort ma main. Ses yeux verts semblent plus sombres dans la lumière de la fin du jour. Difficile d’imaginer à quoi il pense.

— De nombreux domaines disposent de jardins dissimulés derrière des murs, explique-t-il. C’est de là qu’est venue l’idée du livre.

— Pourquoi concevoir un lieu que personne ne voit ?

Je trouve cela étrange.

James rit.

— Le terme est vague, admet-il. Ce sont avant tout des endroits protégés du personnel. Ainsi, si les maîtres du domaine cherchaient à avoir un peu de temps pour eux, ils s’y rendaient et disposaient d’une totale intimité.

— Comme dans… rapports intimes ?

Je suis choquée.

James hausse les épaules.

— Les gens n’étaient pas aussi prudes qu’on se l’imagine, à cette époque. Et les riches étaient constamment entourés. Ils avaient besoin qu’on les laisse tranquilles. D’où le jardin secret.

Nous sommes toujours en train de longer le mur. Je jette un coup d’œil en coin à James, me demandant s’il suggère que nous nous livrions à quelques ébats dans le jardin. Mais il a l’air triste.

— Je venais ici, avant, murmure-t-il. Quand j’étais… Quand je me droguais.

C’est la première fois que je l’entends évoquer cette période de sa vie de manière si franche. S’ouvrirait-il enfin à moi ? Je serre le poing, espérant qu’il m’en dise plus. Mais il est de nouveau silencieux.

— J’aimerais beaucoup que tu me parles de cette époque, j’ose demander.

Il secoue la tête. Et je sais que je l’ai de nouveau perdu.

— Une autre fois, peut-être.

C’est toujours pour une autre fois.

Je tire sur sa main, l’obligeant à s’arrêter et à me faire face.

— Attends. Je veux… (Je marque un temps, essayant de m’exprimer au mieux.) Je veux que tu me laisses pénétrer dans ta vie. Je t’en prie. Parle-moi, j’ajoute avec un regard suppliant et en serrant ses doigts.

Pendant un moment, il me fouille du regard. Et je comprends alors qu’il est sur le point de répondre à ma requête. J’ose à peine respirer, me concentrant sur son visage à la place. Comme toujours, la perfection de ses traits m’attire. Ses pommettes hautes, son front expressif et sa bouche sont presque dessinés sans accroc. Mais son nez légèrement incliné et sa large mâchoire lui donnent une allure plus rude, malicieuse.

Il porte encore son vêtement de scène – pantalon de laine et chemise en lin. Dans la lumière du soir, cette tenue inhabituelle lui confère le style d’un poète au destin tragique.

— Isabella, reprend-il entre ses dents serrées, comme si, soudain, discuter était douloureux. Il m’est impossible de te raconter ce que tu tiens à savoir.

Ma déception est immense.

Je suis sous le choc, blessée et perdue. Cet homme est l’amour de ma vie. Comment lui donner l’affection qu’il mérite s’il ne se confie pas à moi ?

— Je suis désolé, ajoute-t-il d’une voix tremblante de sincérité. Vraiment.

J’insiste, lui caressant la main du pouce.

— Mais pourquoi ? Tu crains que je n’aie une autre opinion de toi ? Cela ne sera pas le cas. Je t’aime.

Il se détourne.

— Tu te souviens quand tu es venue dans ma chambre au Claridges ? Et notre premier baiser ?

Il pose la question, les yeux rivés au sol.

— Bien sûr.

Chaque seconde de ce moment.

— À cette époque, je t’ai avoué que je n’étais pas assez fort pour rester éloigné de toi.

— Et ?

Mon ventre se serre.

— Et maintenant, je ne suis pas assez fort pour te perdre.

J’ouvre la bouche pour répondre, mais il pose un doigt sur mes lèvres.

Je baisse les paupières sous la chaleur de ce contact à laquelle se mêle de la souffrance.

— Isabella.

Je relève le menton. Il m’observe fixement.

— J’ai laissé derrière moi celui que j’étais. Je suis encore brisé. Mais l’homme d’alors ? Fais-moi confiance, ce n’est pas quelqu’un que tu aurais aimé connaître.

J’attrape son poignet pour l’éloigner de ma bouche.

— Si, je proteste, et je le voudrais encore. Je suis prête à aimer tout de toi. Pourquoi ne le comprends-tu pas ?

Je grimace, essayant de trouver la meilleure façon de m’exprimer.

— Tu te rappelles ce que tu m’as dit, après le flamenco ? Que rien de ce que je dirais ne te ferait m’aimer moins. C’est pareil pour moi, James. Je t’aime, qu’importe le reste. Tu peux tout me confier.

Il me dévisage un long moment, comme s’il avait de la peine à en croire ses oreilles. Puis il secoue la tête.

— Te sens-tu de poursuivre notre relation sans connaître mon passé ? me demande-t-il dans un murmure.

Il retient son souffle.

— Je ne sais pas, j’avoue.

Mes sentiments sont confus et je prends alors conscience que le problème principal, c’est James. Sa proximité. Avec monsieur Berkeley si proche de moi, sa chaleur me réchauffant, je parviens rarement à avoir les idées claires et à décider de quoi que ce soit.

— M’accorderas-tu… un peu de temps, pour te donner une réponse ?

J’essaie de prendre un ton rassurant, mais son visage s’affaisse immédiatement. C’est comme si on me plantait un couteau dans le cœur.

Oh James, je t’ai blessé.

Je lui caresse la joue.

— J’ai juste besoin d’y réfléchir, mon cœur, je chuchote. Je t’aime, mais… tu en demandes beaucoup, non ? Tu sais tout de mon passé. Et je veux tout connaître de toi.

— Mais pourquoi ? demande-t-il, peiné.

Mon pouce descend le long de sa mâchoire.

— Parce qu’il faut que tu aies conscience que je t’accepte. Entièrement. C’est cela l’amour. Avoir confiance en la capacité de l’autre d’accepter nos défauts, tout comme nos qualités.

Quelque chose traverse son visage, comme si mon point de vue était maintenant clair pour lui.

C’est à ce moment-là que mon téléphone sonne, ce qui ne pourrait tomber plus mal. Nous sursautons tous deux à ce bruit incongru dans l’obscurité.

James se reprend en premier et tire le portable de ma poche avec un sourire. Qu’il effleure ma taille suffit à me faire frissonner.

— C’est Callum, m’apprend-il en me tendant l’appareil.

Il a l’air soulagé. La porte se referme sur cette opportunité d’être plus proches.

— Ils sont au pub, je lui explique en me souvenant de l’invitation à les rejoindre. Callum voulait voir ce qu’était un authentique pub anglais.

Je marque un temps, me demandant si James était aussi invité. Peut-être n’est-ce pas habituel que le réalisateur participe à la vie sociale de ses équipes.

— Tu voulais y aller ? je lui demande.

Il secoue la tête sans hésiter.

— J’ai organisé une soirée demain soir, quand nous serons de retour aux studios, m’explique-t-il. Je verrai tout le monde à cette occasion.

— Une soirée ?

— Juste un petit truc. Une fête pour célébrer le fait que nous sommes de nouveau sur les rails. C’est une soirée déguisée, précise-t-il. Cela sera sympa.

— Je ferais mieux de trouver une tenue.

Comment y arriver en vingt-quatre heures ?

— Tu auras accès au département des costumes du studio, m’apprend-il. Cela ne sera pas difficile.

Je lui offre un large sourire.

— Alors qu’est-ce qui t’empêche de venir ce soir ?

— Ça porte malheur au réalisateur de passer trop de temps avec les acteurs et les équipes techniques, répond-il.

— Jamais entendu parler de ça.

Il me décoche un petit sourire.

— J’aime garder une distance professionnelle avec mes employés.

Il me regarde dans les yeux.

— En tout cas, en règle générale, ajoute-t-il en m’enlaçant pour m’attirer à lui. Mais il se trouve qu’une certaine actrice très douée est parvenue à percer l’armure Berkeley.

— Elle doit effectivement l’être, je murmure. Mais je ne pense pas qu’elle en soit déjà arrivée là.

Nos visages ne sont séparés que de quelques centimètres.

— Oh si, elle est douée, insiste James. Forte et belle aussi. (Il dépose des baisers sur mes lèvres entre chaque mot.) Et elle a une manière de présenter les choses qui vous pousse à les considérer sous un angle différent.

— Vraiment ?

Je cille sous un nouveau baiser.

— Oui, vraiment, confirme-t-il en s’intéressant maintenant à mon cou. Et elle possède une telle foi en la nature humaine que vous avez envie d’appartenir à son monde. Même si cela veut dire rejoindre la race humaine, alors que vous en étiez éloigné depuis un moment.

Je souris quand ses lèvres frôlent ma clavicule.

— On dirait bien que cette armure est un obstacle, monsieur Berkeley. Peut-être devriez-vous la laisser tomber.

— Mon armure a son utilité. Et de plus, cette actrice s’est déjà débarrassée d’une partie plus grande qu’elle ne l’imagine.

Il s’est redressé, le regard malicieux et sexy.

— Ah bon ?

Ce n’est pas l’impression que ça donne parfois.

Il a remarqué mon hésitation. Son expression est maintenant indéchiffrable.

— Tu devrais aller au pub, me conseille-t-il d’un ton détendu.

Mais quelque chose dans sa voix suggère que je n’ai pas à m’y opposer.

— Tu es sûr de ne pas souhaiter m’accompagner ? On te trouvera un grigri pour éloigner les influences démoniaques nées d’une fraternisation avec tes équipes.

— J’ai déjà mon porte-bonheur, sourit-il en me donnant un dernier baiser. Mais j’ai beaucoup de travail ce soir. Cela ne s’arrête jamais, quand on est réalisateur.

Je lui lance un regard noir, parce que je ne suis pas sûre qu’il me dise la vérité. En fait, je suis même certaine qu’il se retranche en lui-même une fois encore. Qu’il revêt à nouveau cette armure dont je l’aurais débarrassé, d’après ses dires.




1. Roman initiatique pour enfants de Frances H. Burnett. (N.d.T.)
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